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LE MONITOR DE LA MODE.

M ÖDES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Au moment oü les fütes de la cour fönt appel ä la haute 616-
gance parisienne, nous nous empressons de visiter los toilettes
oxecutees par la maison Gagelin dont les costumes sont fort
recherches des femmes du grand monde.

Los robes k traino, dont nous blamons quolquefois l'emploi,
sont vraiment ä leur place sous le manteau de cour; elles
donnent ä la toilefte une gräce majcstueuse, tout ä fait de cir-
constance. La maison Gagelin excellc dans ce genre de parure,
et tous les ans, ä la meme epoque, nous la voyons deployer
toutes les ressourees d'une imagination feeonde, afiii de jeter
un nouvel eclat sur la saison du luxe de haut parage. Cette
annee, los garnitures sont d'une grando magnifleence; les
franges de plume et de cristal se melcnt ä la passementerie; la
dentolle, toujours aecompagnee de fleurs, gagne beaueoup ä
l'usage du satin, redevenu l'etoffe privilegiee des toilettes du
soir.

Nous avons vu, dans les dernieres compositions de Gagelin,
une robe de satin gris-perle, avec manteau-tunique de velours
ponceau; lajupe etait garnie d'une frange plume ponceau et
cristal, et la tunique etait brodec a l'orienlale avec de splen¬
dides dessins.

Voici quelques jolies toilettes qui nous ont paru dignes d'at-
tention : Une robe de pou-de-soie, garnie de motifs de satin
bleu, suhis par une fine tresse de soie et jais blanc; dans le
bas, du tulle bouillonne ä gros plis, avec grelots de jais blanc.
Corsage decore de satin bleu et ceinture-echarpe assortie.

Une robe de satin rose; la jupe ornee de trois rangs de bouil-
lons de tulle blanc, poses en festons; ä chaque contour de feston,
en haut et en bas, un bouquet de roses, perlees de gouttes
d'eau, pose sur le tulle blanc; corsage drape de tulle, avec les
memos bouquets, qui se röpetent sur les manches.

Une robe de laffetas Pompadour, fond rose, ä fleurs brochees;
lajupe s'ouvre devant sur un jupon de satin blanc, bouillonn6
de tulle rose; le corsage decollete est 6galement ouvert devant
sur une piccc de satin blanc, brochee de fleurs. Le tour du cor¬
sage et le dessus des manches courtes sont ornes d'une corde-
liere mel6e de perles Manches.

Les confections reeoivent toujours de tres-riches garnitures.
Dans les premiers jours de l'annee, en raison d'un froid assez
vif, les pardessus garnis de fourrures sesont montres en majo-
ritö. La fourrure ötait placee sur les coutures en brctelles inde-
pendamment de la bordure du tour et de celle des manches.

Depuis quelques jours, nous voyons chez Gagelin une foule
de manteaux de velours, entiörement d6cor6s de guipure et de
passementerie; cette derniere se completo par des glands et des
aiguillettes. Les manches sont ä coude, suivies par des ornc-
ments aux coutures. Les petites vestes, coupßcs de tonte sorte

de formos coquettes, reviennent a tout moment, malgr6 les ef-
forts qu'on a tentes pour les detröner. On ne peutnierqu'elles
donnent de l'originalitö au costume et puis elles autorisent une
foule d'ornements divers et la mode est en ce moment passionnee
pour toutes ces frivolites de franges, boules, galons cachemire,
boutons et medaillons, dont leplacementnepeuts'opdrer qu'en
taillant l'etoffe de maniere ä creer des angles, des pointes, des
basques, enfln des mouvements susceptibles d'etre entoures
d'une maniere quelconquc.

Nous avons dit dejä qu'on a eu le bon goüt de rovenir, pour
les toilettes du soir, aux nuances primitives et toujours si gra-
cieuses, le blanc, le rose et le bleu. Los nuances en vogue pour
costumes plus serieux sont le grenat et l'avcnturine. On fait
encore des compositions en noir et blanc, qui sont de haute
fantaisie et plaisent generalement, surtout depuis que les jais
et l'acier ont ete admis commc bijoux de demi-toiletfe.

Nous abordons hon sans crainte le chapitre des chapeaux. On
les fait de plus en plus petifs; il n'y a que quelques modistea
privilegiees qui sachent firer parti de ces coiffures mignonnes.Le
devant du ehapeau n'est pas difficile k reussir, car il encadro
bien. le visage et, par consequent, le moindre ornement le rend
gracieux; mais c'est le fond du ehapeau qui exige du tact et un
style tout particulicr. Un grand nombre de modistes echouent
dans ces compositions purement de fantaisie. Madame Alexan-
drine. au contraire, se jouc de la difflculte et donno ä ses cha¬
peaux le cachet de la veritable superiorite. On ne saurait rien
trouver de plus delicieusement coquet. Quelques modöles de
peluche friste de nuances tendres, telles que : rose, bleu clair,
lilas ou blanc, garnis de tulle bouillonne de meme couleur, et
de fleurs de velours, nous ont paru le nee plus ultra du goüt
parisicu.

Pour les soirces des premiers jours de l'annee, madame
Alexandrine a compose de tres-jolies coiffures; nous citons
quelques typos :

Une torsado de velours rouge, avec catalane blanche et guir-
lande de feuilles de vigne pourprees et raisins d'or;

Uno coiffure de plumes bleues, avec esclavage de perles blan-
ches, retenues par une coquille de diamants;

Un pouff de neige de dentelle, ayant de chaque cötö une
petite couronne de roses de mai, rattachees l'une cä l'autrc par
des chainettes de jais blanc, qui passent sous les coques de che-
veux;

Et une coiffure de velours rubis, avec feuillagc de lierre,
poudr6 de cristal-diamant.

La eomposition des coifl'ures exige des fleurs d'une grande
beautc, il en faut peu, mais eile doivcnti'tre d'uneffeteertain.
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Madame Perrot-Petit, 20, rue Neuve-Saint-Augustin, meritc
une mention toutc speciale pour sos fleurs de duvet glaec,
qu'elle entremöle ä'herbes aux turquoises, une des plus jolies
nouveaute de la saison.

Les robes de bal, de gaze, tarlatane ou erfipe, sont toutes or-
nees de fleurs; madamo Perrot-Petit compose des groupes et
des guirlandes assortiesä la eoiffure. Les fleurs brillantes sont
admirables ä la lumiere, aussi seront-elles tres cn voguc cette
saison.

On nous a montre un tres-joli paletot d'une nomelle coupe,
il sc nomine Maitre Guerin; il est taille carrement, comme un
liabit ä la francaise; les manches sont assez larges, avec de grands
revers.

On fait ce modele de drap ou de velours, mais il ne peut se
passer des ornements de passementerie ä olives, que l'on trouve
dans les magasins de MM. Ranson et Yves, ä la Ville de Lyon,
6, rue de la Chaussee-d'Antin. Maitre Guerin n'cst qu'une con-
fection de demi-toilette, ce qui n'cmpeche pas son succes auprös
des femmos les plus elegantes. La maniöre dont il est orne le
rend original cn meme temps que distingue.

L'annec est tellement fertile en modeles de confeefion, qu'on
ne saurait les citer tous, chaque maison a ses patrons; les or¬
nements riches, cn passementerie, galons et boutons, ainsi
que les plus beaux rubaus sortent tous des magasins de la Ville
de Lyon.

Une tres-jolie robe de soiree nous a ete montree chez une cou-
turiere en renom, on cite cette robe parce qu'elle etait entiere-
ment ornee de dentellc Monard; voiei sa composition : jupe de
tall'etas rose, avec encadrements de dcntclle, formant des lo-
sanges doubles,-glands de soie flocbe aux extremiles; grande
ceinture de dentellc ä bouts flottauts derricre; corsage roud et
uni, recouvert d'une pelerine berthe de dentellc noire, qui
forme des Jockeys sur les manches, ccs Jockeys sont garnis de
glands assortis aux medaillons de la jupe.

La dentellc Monard, 42, rue des Jeüneurs, est certainement
une des plus preeieuses rcssources, pour les femmes qui vont
beaueoup dans lc monde; eile leur offre un moyen peu couteux
de varier leurs costumes et de redonner del'eclat ä une toilette
qui a dejä servi; la dentellc noire est un charmant ornement,
toujours de bon gout et, qui plus est, toujours ä la mode.

Ce qui ne sera pas toujours ä la mode (nous l'esperons du
moins), c'estd'avoir les cheveux roux.

Qui pourrait croire que, dans lo siecle oü nous vivons, il sc
trouve des femmes asscz deraisonnables pour teindre leurs
cheveux noirs ou chatains, afln de leur -donner une nüance
roussalre qui, si eile etait naturelle, devrait passer pour une
infirmite ?

Peui-etre ne devrions-nous pas tenir rcgislrc de ccs tolles in-
cartades, oü l'excenlrique tombe dans l'absurdc, mais nous de-

vons parier de toul. En remplissaut cet engagemeut au sujet des
cheveux leints en roux, nous supplions nos lectrices de croire
que nous desapprouvoiis hautement ces.moyens de se faire re-
marquer, dont certaines femmos du demi-monde devraient
seulcs avoir l'initiative et encore.... nous les plaignons d'avoir
recours ä de pareils moyens pour se singulariser.

Usons de la bonne parfumeric, pour nous cmbellir, pour pre-
server notre teint et nos mains des gercures de la biso, scr-
vons-nous d'une bonne pommade bien onetueuse et bien
parfumee pour lustrer les jolis cheveux qui ornent nos totes,
parfumons nos mouchoirs et nos appartements. Ajoutons un peu
d'artä la beaute, dissimulons les rides ou les cheveux blancs, si
ceux-ci se montrent trop tot; mais laissons les couleurs sur la
palettc des peiutres, qui doivent sc preparer pour la prochaine
exposition.

La parfumeric Oryza, de la maison L. Legrand, 207, rue Saint-
Honore, offre toutes les rcssources imaginables pour la conser-
vation de la beaute. Rien n'a ete neglige afin d'aider la femme
ä rester jeunc et belle lo plus longtemps possiblc. 11 suflirail,
pour s'cn convaincre, de lirc la brochure intitulee la Beaute
eternelle, ecrite par la plume trempee d'eau parfumee de
M. Raynaud. Ce que nous recommandons, surtout pendant lc
froid, aux femmes qui sortent le soir et ont l'habitude de veillcr,
c'cst la creme Oryza de Ninon de Lcnclos qui lustre la flgure
et la preservc du contact de l'air exterieur, si dillerent de
l'atm jspbere des salons;nous recommandons aussi l'usagejour-
n'alicr de la Pate royale de noisette pour la beaute des mains.

Encore un bon avis : lc corset de flanellc hygienique, tissu
des Gobelins de la maison Simon, 183, rue Saint-II nore, defend
la poitrine et les epaulcs contre les refroidissements, c'est la
cuirassc des jolies femmes.

On peut, avec ce corset, porter une robe decollctee, car il ne
monte pas plus haut que les autres; seulemcnt quand on a chaud
au dos, autour de la ceinture et ä la poitrine, il est facile, des
qu'on sorl, de conserver cette bienfaisante chaleur, en jetaut
sur son cou uue bonne fourrurc ou une pelerine bien ouatee,
on ne prend pas de rhumc et Ton rutourne au bal sans crainle
et sans spuffrance.

Les femmes qui desirent des cheveux roux et qui en acquierent
au moyen d'un cosmetique quelconque, ne devront jamais sc
servir du lait anlephclique, parce que eclui-ci fait une guerre
acharnec au plus bei ornement du visage dont les cheveux sont
rouges : aux taches de rousseur.

Par malheur, les taches de rousseur et les taches cendrees
attaquent souvent lc teint des brunes et eclui des blondes, et
aueune d'elles jusqu'ä present nc se suueie de conserver un vi¬
sage sable : avec le lait de Candes, 2G, boulevard Saint-Denis, on
garde un teint pur, limpide et repose; c'est une eau de beaute,
garantie par quinze ans de succes.

Margucrile de Jussey.
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE

II est loin lc temps oü unc celiJbrite de la modo repondait ä
une personne qui sc recriait sur lc prix, cxcessif alors, de 50 fr.
pour un simple chapeau de crepe blaue tout uni : « Je vous le
vendrais beaucoup plus eher, madame, si je pouvais le com-
poscr de moins encore. » A eettc epoquc, le goüt, la gräce, la
simplicite, la distinction etaient fort apprecies et, certcs, les
modes francxüscs avaient un irresistiblc attrait et une influence
magique sur le monde cntier; je dis les modes francaises, mais
je dcvrais dire les modes de Paris. Autrefois le commerce sc
divisait en deux genres bien distincts : on faisait ä Paris, spe-
cialement pour les Parisienues, les toiletfes les plus sobrcs de
nuance et les plus simples; les couleurs voyantes, les facons
eompliquecs et d'un goüt douteux etaient rcservees pour la
provinee et l'etranger; jamais les elegantes du deliors n'au-
raient pu admetfrc toute la simplicite d'une toilette parisiennc.
C'est le contrairc qui alieu aujourd'hui: les Parisiennes portent
des toilettes si excentriques et si tapageuses que les dames de pro-
vincc, en lisant la simple et vraie description des modes ac-
tuelles, croicut qu'on les trompe et qu'on exagere expres pour
elles.

Le Moniteur de la Mode est souvent taxe d'cxageration, et
cependant il est tros-raisonnablo et tres-modere. 11 a ete creo
et dirige en horrcur de l'exageration ; pourtant il est bieu force
de justifier son tilre de Moniteur et, sous peine d'y mentir, de
reproduire les toilettes qui sont tres-recllcment portees et
adoptees par les meilleures maisons de Paris; mais il deplore
tout bas le luxe qui domine trop souvent aux depens du goüt.

Quand celles de ses lectrices qui l'accusent viennent ä Paris,
elles voient alors toute l'injustice de leur aecusation. On ren-
contre en effet, en ce moment, un luxe de toilettes si cxcessif,
si cherche, si bizarre, qu'on ne se croit vraiment plus au centre
des arts et du goüt.

La facilite des voyages aüire tant de monde dans la capitalc,
que, dans l'espoir de flatter tous les goüts, toutes les fantaisies,
et d'attirer les regards des femmes qui veulent s'habiller ä
Paris, il n'est sorte d'inventions extravagantes que ne creent
les fouruisseurs, beaucoup moins soucieux, disons-le, des saines
Iraditions du bon goüt, que preoceupes de gagner le plus pos-
siblc. II faut bien payer son loyer!... et les loyers sont si
cliers!...

Ce qui consolc d'uu (el etat de choses, c'est que la reaction
est inevitable. Le goüt, qui tend ä s'egarer, ne saurait abdiquer
pour toujours.

Je vais decrire le monde et les toilettes; je le ferai chaque
mois avec conscience, c'est-ä-dire fldelcment; mais je protes-
terai, je conspirerai toujours en faveur d'une prochainc restau-
ration des choses simples et distinguees.

Je vous dirai qu'on porte dans les bals des robes tres-riches,
surchargees de pailleteries, de bijoux de verroterie, d'oiseaux
empailhs, de papillons aux ailes diaprees, de mouches bleues,
roses et diamantees, de scarabecs brillants, de coquillages
nacres; et qu'il n'est pas de cqiffures, voire le chapeau de
spectacle, qui ne doivent etre agrementecs par un inscete
quelconque. N'importc la bete, il en faut une : c'est du dernier
bon ton. Les robes de fülle uni et les gazes transparentes, ä
l'aspect si vaporeux, sont tout a fait cerasees par ce clinquant
de mauvais aloi qui fait resscmbler nos elegantes ä des reines
d'opcra-comique ou k des princesses fortunöes des contes de
fees.

Je vous dirai que certaines femmes, et de celles du meilleur

monde, ont des ceintures semblables ä celle de Crispin, avec
larges et hautes boucles, soit d'or, d'argenf, d'aeier, etc., etc.,
une devant et une derriere.

J'ajouterai que la fantaisie et le caprice, pousses au delä de
toute raison, et la manie de s'habiller etrangement toujours et
quand memo, ont mis en vogue : des cörsages de danseuses de
fandango, des vestes de hussards, des habits ä basques comme
ceux des ineroyables du Directoire.

Nous avons vu paraitre, cet ete, les casquettes Jockey, qui
n'ont pourtant rien de tres-seduisant; le tricorne, qui peut
donner ä la femmc un petit air cassant, mais n'ajoutcra jamais
rien ä la distinction; des bottes, oui, des bollcs comme en por¬
tent les hommes!... Pourquoi pas des Operons?... II ne faul
jurcr de rieih

Les bijoux artistiques revenant k la mode, on n'a rien trouvd
de mieux quo de denaturer le style Campana : les elegantes
s'ornent les oreilles avec des pendants de forme etrusque, qui
sont d'une longueur tellemcnt exagcree qu'il faut prevoir lc
moment oü elles viendront heurter la haute boucle de la ceiu-
ture. En attendant, elles ressemblent ä tout, excepte ä des
boucles d'oreilles; il y a des amphores qui sont de vraics bouil-
loires <\ the, des equerrcs qui ont l'air de marteaux de portes.
Depuis l'or le plus pur jusqu'au fer battu, tout est permis pour
ces sortes de bijoux, qui n'ont plus besoin d'etre jolis; ils
doivent etre avant tout extravagants, c'est le genre!...

liest aussi une autre Innovation qui fait fureur; ce sont les
croix de chanoinessc ayant au moins de 15 a 20 centimetres de
hauleur et quo l'on s'attache au cou au moyen d'un velours,
soit noir, soit de couleur assortie ä la toilette. C'est une nou-
velle maniere de porter sa croix, et quelle croix, grand Dieu!

Puisque je vous parle bijoux, il me faut vous mentionner lc
genre nouveau adopte par le supreme dandysme. Les jeunes
gandins portent des epingles de cravates et des boutons de
manchettes dont l'idee est vraiment trös-ingenieuse : la, c'est
une lettre cachetcc, ou bien un bout de cigare allume, ou bien
encore un petit ceriteau sur lequel on peut lire cette inscription
ideale : Appartement ä louer. J'avouc que je n'ai pu comprendre
le sei de cette petite faectie.

J'allais oublier les quatre as du jeu de eartes; mais en vain
voudrais-jo mentionner toutes les fantaisies baroques qui sont
ä l'ordre du jour. Pour ces sortes de produits, il suffit aujour¬
d'hui qu'on s'ecrie : C'est dröle! et voilä un succes.

Pour en revenir aux modes des femmes, ce qui nous oecu-
pera tout specialcment, je dois vous dire que les ehapeaux
sont reduits ä leur plus simple expression; en revanchc, on les
orne beaucoup dans le fond; gcncralement les passes sont
unics; le bavolct n'existant plus,on l'a remplace par une grosse
coque de cheveux, que doit se faire toute femme qui tient ä
avoir du cachet dans sa mise.

Les cheveux doivent etre ondes, Crepes, frises, et jamais lisses
et plats. La ligne droite n'existe plus en ce moment.

Les fayons de robes sont varices ä l'inflni. Les cörsages, orncs
de riclies passementeries formant epaulcltcs, aiguillcttcs et
braudebourgs, comme en portent les officiers d'etat-major,
donnent aux femmes un petit air plein de eränerie militaire,
mais qui n'a rien de poelique, il faut bien l'avouer.

Je vous cite toutes ces extravagances parce qu'elles existent
et que je dois officiellement les publier.

II est cependant certains artistes de la mode qui savent
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rendrc graciouscs (outcs cos toilettes, et il est des femmes
jeunes et jolies qui donnent un grand eharme ä cette mode,
tout exagerce qu'clle soit. C'est que pour elles il existe des
limites que, comme femmes de goüt, elles ne franchiront
jamais. Elles ont le soin d'harmoniser le choix des eouleurs, la
coupe de leurs vötements avec leur genre de beautc. Celles-lä
ne consentiront jamais ä se mettre ä la remorque des fulies qui
sortiront du cerveau en delire du premier taüleur debarque ä

Paris, industriel etranger non moins qu'etrange, risquant sur
des Alles de magasin, transformees en speeimens, des costumes
inouis, deslines ä nos plus elegantes mundaines.

A force de chercher la bizarrerie, l'imprevu, i'inouisme, il
est impossible d'imaginer jusqu'oü peut aller une mode qui
n'apas d'autres guides que lafantaisie,l'originaliteetle capriee
le plus desordonne.

Louise de Taillac.

PELE-MELE

Nos leetriecs savent de restc common t on fete en France la
naissance d'une nouvclle annee. Toutes en soiit encore ä se
rappeler les compliments et les s mhaits sortis pour elles de ce
bereca-u; toutes admirent encore les gracieux presents de l'a-
mitie et sc rejouissent a la seule pensee d'un avenir qui sc prä¬
sente sous de tels auspiecs. Ce quo nos lectrices ignorent, c'est
que le premier jour de l'annee est pour tous les peuplcs, möme
pour les Cliinois, une epoque de rejouissance exceptionnclle.
Aussi nous saura-t-on gre de reunir ici quelques curieux details
surle jour de l'an en Chine.

I, 'annee civile des Cliinois commence au moment ou le soleil
atteint lc 15° degre du Verscau. A rappröche de la nouvclle
lune, toutes Les administrations sont fermees dix jours ä l'a-
vance, et les mandarins serrent leurs sceaux jusqu'au vingtieme
jour de la premicre lune. Cette Suspension du pouvoir produit
parfois des desordres, ä cause de la faculte qu'ont alors les par-
ticuliers de regier leurs comptes, conformement ä d'ancicnnes
coutumes. II est eense que toutes les affaires pendantes doivcnt
etre arrangecs de concert et ä la satisfaction des partics.

Le soir du dernier jour de l'annee, tout le monde veille jus-
qu'ä minuit. A cette heure commence un intcrminable vacarme
de petards, de fusees et de feux de joie. La consommation des
picces d'artiflce est si prodigicuse que l'air devient Charge de
nitre. Depuis minuit jusqu'ä l'aurore, chaque habitant execute
les rites sacres ou prepare sa maison pour la solennitc du pre¬
mier jour du nouvel an. Dts lc matin, une foule immense as-
siege les lemples. Soon-Nin est le nom des solennites du jour
de l'an; on les fete aux quatre coins de la ville, dans quatre
temples. A l'approche du jour de fete dechaeun de ces tcrnplcs,
on construit dans leur voisinage de grands theätres en bambous,
sur lcsquels sont ensuite representees des picces en l'honneur
de la divinite du temple. Chaque maison se fournit alors de lan-
ternes neuves; on collc du papier rouge a sa porte ou a celui
de ses angles od sont places les pönates; l'ameublement est re-
nouvele, etla famille se paredesesplus beaux habits. Cette der-
niere coufumeest obligatoire, car un Cliinois se croirait voue ä

' la pauvrete pour toute l'annee, s'il n'avait ete bien vetu le jour
de l'an; aussi emploie-t-il tous les moyens en son pouvoir pour
observer cette coutume, au point de derober parfois les habits
qu'il ne serait pas en etat de s'aehetcr.

Aux termes de la loi, les fetes du nouvel an doivcnt durer dix
jours, mais souvent on los prolonge d'autanl. La premicre jour-
nec, dite des Oiseaux, est destinee ä rappeler que les volatiles
sont une des nourrilures de l'homme. On s'abstient de viande,
et les rigoristes observent un jeüne severe. Viennent ensuite le
jour des chiens, le jour desporcs, le jour des brebis, le jour des
vaelies, le jour des chevaux, le jour de l'homme, le jour des
grains, le jour du lin. C'est seulement alors, apres avoir feto la
creature et ce qui sert 4 assurcr son existence, qu'on songe ä
faire la pari de l'Etre supreme, ä qui le dixieme jour est con-
sacre.

Les Cliinois, qui ont inventc beaueoup de choses avant nous,
y compris l'ingratitude, connaissent aussi de temps immemorial
les cartes de visite. Comme nous, il fe fönt, le premier jour de
l'an, des visites et des presents, et ils s'envoient de grandes cartes
de felicitation representant les trois principales felicites dont,
selon cux, les hommes puissent jouir sur la terre, savoir : un
heritier, un emploi public (ou del'avancement) et une longue
vic. Ces trois souhaits sont indiquesparles flgures d'un enfant,
d'un mandarin et d'un vieillard aecompagne d'une cigogne,
emblcme de la longevite. Ces cartes sont imprimees sur papier
de Chine colle sur papier rouge. Les caracteres en töte signi-
flent: « Que votre bonheur soit florissanl! » ou une autre for-
mule de ce genre, et ceux traces sur le cöte : « Moi (ici le nom
honorifique de celui qui envoie), je vous salue jusqu'ä terre. Vivez
a jamais! »

«Que votre bonheur soit florissant! » Nous ne voulons point
d'autre formule pour les souhaits que nous formons en faveur
de nos lectrices.

Pour les enfants, ainsi quo le faisait tres-bien remarquer
Lautre jour notre excellent collaborateur M. Xavier Eyma, le
jour de l'an est, avant tout, le moment des 6trennes, c'est-ä-
dire des nouveaux joujoux. Chaque annße amene les siens. De¬
puis Henri III jusqu'ä nos jours, les jouets qui ont successive-
ment diverti en France les petits garcons ont beaueoup varie,
et il serait trop long de les passer en revue. Ceux des petites
fillcs ont moins change : les poupees continuent de former l'c-
lemcnt essentiel de leurs amusements. 11 s'en fabrique pour
1 500 000 francs, tandis que les jouets militaires, fusils, sabres,
canons, tambours, ne repr&entent que 800 000 francs. II est vrai
qu'il y a des poupees de 2000 francs et plus. En revanche, il
existe des poupees moulecs, dont le modele ne peut ötre livre
ä 2 Centimes la piece, et lc modele en jupe de papier, robe de
mousscline et ehapeau de carton de couleur, ä 7 Centimes.

Lorsque le prix d'une poupee habillee s'eleve ä 1 ou 2 francs,
sa creation a donne lieu, ainsi que le fait observer YOpinion
nationale, k une vingtaine d'operations successives. Au-dessus
de ces prix, le buste de la poupee, son corps, ses cheveux, ses
dents, ses pieds, ses mains, ses yeux ont 6te l'objet de travaux
du ressort de diverses industries speciales. Son habillement et
sa parure sortent des mains de bonnetiers, de chapeliers, de
coiffeurs, de cordonniers, de couturieres, de fleuristes, de gan-
tiers, de lingeres, de modistes, etc., etc., dont les poupges
forment l'uniquc clientclc.

Les poupees de carton de l'Allemagne, les poupöes de bois du
Tyrol, viennent se faire habiller ä Paris et n'ont de valeurä l'c-
tranger qu'en sortant des mains de nos ouvrieres. Cela ne date
pas d'aujourd'hui. Nous voyons par les comptes royaux que des
envois de poupees habillees ä la derniere mode furent faits en
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1391 ä. la reine d'Anglcterre; en 1Z|96, äla reine d'Espagne; en
1571, a la duehesse de Bavierc. Ces envois de modeles ont puis-
samment contribuö a propager nos modes dans les cours etran-
geres et ä y developper le goüt d'une foule de produits de notrc
industrie. Leur indispensable ulilite est demontree par cc l'ait,
que, depuis longtemps, d'apres les lois de la guerre, les droits
des belligerants sont sans application eontrc les poupees.

Puisquc vos amusements memes contribuent ä la prosperitö
du pays, amusez-vous, amusez-vous, cnfants! Un jour vous
changerez de hochets. 11 .yous faudra, ä vous, mademoisclle
Nini, un veritable menage et de brillantes toilettes. Toi, Toto,
tu voudras Commander de vrais soldats, tu courras peut-etre
apre-s la croix. Les soucis, les inquietudes s'en meleront. Vous
aimcrez, vous jalouserez, vous hairez peut-etre. Alors, cliers
enfants, vous regretterez vos jouets et vous comprendrez que les
plus grands bonheurs, cc sont les pctits.

A propos des ütrennes, M. Edmond Texier nous raconte, dans
1' Illustration, une petitc histoire qui vaut la peine d'etre reprc-
duite.

II ne faut pas croire, ainsi qu'il le fait observer, qu'il soit
facile de donncr des cadeaux d'etrennes; il ne suffit pas d'avoir
ä sa disposition le nerf du cadeau et de la guerre, l'argent; il
faut encore — surtout ä l'egard de certains personnages —■
faire preuve de beaueoup d'invention, ou tout au moins d'inge-
niosite. .

Quand le feu prince de Metternieh (itait le ministre omnipo¬
tent que vous savez, M. de Rothschild, eclui de Vienne (il y a
des Rothschild partout), fit ä la Alle du prince un cadeau qui
est reste celebre dans les annales germaniques du jour-de l'an.
Mademoiselle de Metternieh avait huit ans : le banquier arehi-
millionnaire fit fabriquer une poupee de la grandeur de la
jeune Alle, puis il commanda pour la poupee un trousseau com-
plct de princesse imperiale, robes de brocart, dentelles de
point d'Anglcterre et d'Alencon; chaque mouchoir valait ecut
ecus, et au cou de la poupee s'enroulait un collicr de pcrles de
40 000 francs.

Le prince de Metternieh n'aurait jamais permis qu'un ban¬
quier prit la liberte d'envoyer ä la jeune princesse sa Alle un
trousseau et un collier de perles... Mais une poupfje, cela n'a
pas d'importance, cela ne se refusc pas.

Voilä, certes, une fagon delicate et galante d'offrir ä une
jeune Alle de grande maison des robes et des bijoux. Nous
avons cite l'anecdote pour que le procedö puisse servir' ä
quelque lecteur du Monüeur de la Mode qui se trouverait, l'an-
nee prochaine, dans la position — nous ne disons pas embar-
rassee, mais embarrassante — de M. de Rothschild.

Qui compte sans les savants s'cxpose ä eompter deux fois!
Nous l'allons montrer tout ä l'heure, dirait le bon la Fontaine.

Personne, ä coup sür, n'a oublic la precicuse petite recette
que nous avons donnee, dans notre precedent numero, pour
faire disparaitre les engelures. C'est un remede aussi simple
qu'efficace; mais il parait que, dans la note du Pays que nous
avons reproduite, il s'est glissö « une petite erreur et une le¬
gere Omission. » C'est Yillustre et savant Bdlois lui-meme qui
l'ecrit ä notre grand confrere en lui dcmandanl la permission
de « rectiAer l'une » et de o reparer l'autre ». Le tout date de
Newcastle, 23 decembre 1864, et signe: Abraham Orlando. C'est
pour nous un double devoir, on le comprend, que d'accueillir
spontanement et la rectiAcation et la reparation. Nous nous
executons :

« 1° 11 n'est pas necessairc que les ecailles d'huitre soient

chauffecs au rouge blane; il suffit qu'elles aient ete suffisam-
ment dessechees au four ou sous la cendre pour pouvoir etre
pilees et reduites en poudre tres-fine;

» 2° L'axonge ou saindoux doit etre legerement chauffe pour
faciliter la mixture. »

Si le docteur Abraham Orlando s'etait borne a l'indieation
eontenuc dans les deux paragraphes qui precedent, sa lettre de
Newcastle n'aurait rien de particulier, et peut-ötre l'eussions-
nous laisse passer sans y prendre garde. Mais cc n'est point
un demi-savant que le docteur Abraham, et il a tenu ä en
fournir la preuve. 11 nous apprend donc que le remede qu'il
indique « avait dejä ete soupconne par les anciens, car ou le
trouve en germe chez le poetc didactique Quintus Serenus
SAMMONICUS, qui vivait ä Rome ä la An du deuxieme siecle
de notre ere, et qui fut massacre en 212 par ordre de l'empc-
reur- Caracalla. »

On ne peut s'empecher de regretter que l'empereur Caracalla
n'ait pas cru devoir attendre un peu plus avant de donner un
pareil ordre, car ce Sammonicus, homme precieux, grand sa¬
vant et grand mathömaticien, eüt certainement recule encore
les limites de la science. De quoi n'etait pas capableun Romain
qui a öcrit un traite en vers hexametres sur la Medecine, et
qui le premier a decouvert les proprietes de l'axonge de truie,
qu'il recommande, toujours en vers hexamelrcs, eontrc les en¬
gelures?

Cette prescription, au reste, nous vaut une petite reflexion
assez mechante du bon docteur Abraham Orlando, ce dont il ne
faut point s'etonner, les savants ayant naturellement l'esprit
porte ä la satire. « Sammonicus, dit-il, fait remarquer avec rai¬
son l'etrangetö de cette prescription : axonge de truie, car la
graissc de porc est tout aussi botine que celle de truie; mais, en
fait de remedes, les eontemporains de Caracalla aimaient le mer-
veilleux, tout au moins le bizarre etl'extraordinairc; j'ai memo
quelques raisons de croire que, sous ce rapport, les Frangais
de 1864 ressemblent assez aux Romains du temps de Cara¬
calla. »

Nous ne chercherons point ä approfondir les raisons que peut
avoir Yillustre Bdlois pour decocher un trait aussi vif aux Fran-
gais de 1864; il nous suffit de constater que le docteur Abra¬
ham termiue sa lettre en demandant pardon de « ces quel¬
ques observations qui lui sont dictees par son zele pour ceux qui
souffrent!... » Un Francais de 1864 n'eüt point trouve cela!

On ne sait pas encore jusqu'oü peut aller la naivete de cer¬
tains domestiques. En voiei un exemple :

Un riche proprietaire de la proviuec avait cnvoyc son fils ä
Paris pour completer ses etudes. Quelque temps apres, un des
valets de la maison vint trouver le jeune etudianl, qui lui de-
manda avec empressement ce qu'il y avait de nouveau dans la
maison paternelle.

— Peu de chose, repondit le fidele serviteur en se passant la
main sur le front, comme s'il eüt eprouvd quelque embarras ä
repondre; peu de chose. Seulement, vous vous rappelcz ce sü¬
perbe corbeau dont un de vos amis vous avait fait present!...
Eh bien, il est mort!

— La pauvre böte! Et comment cela?
— Parce qu'il s'est trop acharne au cadavre de nos bcaux

chevaux quand ils ont peri Tun aprc's l'autre.
— Quoi! les quatre bcaux chevaux de mon pisre ont peri?

Mais par quel aeeident?
— Parce qu'on s'en est servi sans menagement ä Irans¬

porter l'eau et les pompes quand votre maison a ete incendiee.
— Que dis-tu? notre maison incendiee! Quand donc? com¬

ment?
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— Parcc qu'on n'a pas assez pris garde au feu, lorsqu'onaöte
la nuit, avcc des flambeaux, ensevelir vptre pere.

— Malhcureux! cs-tu fou? mon pere est mort?
— Oui, monsieur, dit le valet avec un profond soupir. Du

rcsfe, ajouta-t-il, i.l n'y a rien de nouveau ni elicz vous, ni au
villagc.

Et le scrviteur modele se felicita interieurement de la facon
dont il s'y elait pris pour prcparer son jeune mailre ä recevoir
la fatale nouvelle.

11 est de mode de citer de temps ä autre ce qu'en termes
d'imprimerie on appellc des coquilles. En voiei unc qui, pour
n'ötre pas sortie d'ua atelicr typographique, n'en est pas moins
curieuse. Nous en empruntous le recit au Figaro :

C'etait en 1848. La nouvelle de la revolution vcnait de Trap¬

per de stupeur tous les fonctionnaires de l'une de nos posscs-
sions d'Afrique. Les peureux, au grand emoi des plus hardis,
evoquaient en tressaillant les horrcurs de 93. — Les convcrsa-
tions, lugubres comme les romans d'Anne Radcliffe, allaient
leur train, lorsqu'on remit ä Tun des plus trembleurs, pour en
prendre copie, unc depöehe du ministrc de la marine adressöe
au gouverueur. Elle commencait ainsi :

« Citoyen gouvcrneur, je vous envoie, par le navire de com¬
merce le Y... et pour en faire immediatement usagc, une ma-
chine ä etouffer les Colons... »

— Horreur! je vous l'avais bien dit, murmura l'employö
trembleur.

Et il se trouva mal. Les autres se contenterent de palir.
Ce n'etait pas si terrible pourtant. Une simple erreur de

copiste avait cause cetle emotion. II s'agissait de vers ä soie, et
le ministre envoyait une machine ä etouffer les cocons.

THEATRES

Avant de parier des pieces nouvelles qui ont debute avec l'an-
nee, nous devons aux Italiens de constater le succes que vient
d'obtcnir la reprise de Linda di Chamounix. Une indisposition
subite de mademoisclle Patti avait force d'interrompre, au bout
de quinze soirees, une serie de representations qui s'annoncait
comme devant etre des plus fruetueuses. On en peut juger par
le chiffre qua atteint la reeette le jour ou Linda et mademoi-
selle Patti ont ä la fois reparu sur l'affiche. On n'a pas fait moins
de 16 000 fr.; une sommeärendre jalouse ladirection dcl'Opßra.
Pour tout dire, mademoisclle Patti s'est surpassec, non comme
cantatrice — c'est impossible — mais comme actrice. On peut
l'affirmer, eile s'est revelee comedicrine, eile a fait preuve de
passion et de sentiment dramatique; eile n'a point, comme tant
d'autrcs, repete un röle, eile en a ete veritablement l'hero'ine.
Aussi l'a-t-on chalcureusemcnt fetee et applaudie. Co scra a
recommencer, nous en sommes certain, avec / Puritani, oü eile
nous apparaitra sous les traits d'Elvire.

Le Capüaine Henriot, dont nous avons annonee la representa-
tion ä rOpera-Comique, est-il, oui ou non, un succes? Pour
M. Victorien Sardou, ce n'est pas douteux; pour M. Gevaert...
cela demande rßflexion.

La grande flgure de la piece de M. Sardou, c'est, on le com-
prend, Henri IV, ou le capitaine Henriot. Cette sympathique et
originale physionomie de roi pretait ä l'intrigue; nul plus que
ce prince n'a eu d'aventures romanesques, nul n'a plus joyeu-
sement mene la royautc. Eh bien, quoi qu'ait vu le Bearnais,
il ne s'est certainement jamais trouve dans un imbroglio pareil
ä celui qu'a imagine M. Sardou. Hieu de plus serrc, de plus
mele, de plus inextricable, mais aussi rien de plus vif, de plus
remuant, de plus gai, de plus interessant. Racontcr une teile
piece est impossible, il faut la voir.

Quant ä la musique, si eile est un peu trop sericuse pour
l'Opera-Comique, ce n'est point une raison pour sc priver de
l'entendre. II y a la de la verve, de la chaleur, et, quand lame-
lodie laisse ä desirer, une orchestration riche, colorec, sonore.
Eu dehors de quelques checurs fort beaux, on ne peut se dis¬
penser de citer une chanson de table, enlamee par le roi au
second acte. C'est la perle de la partition, et Coudert l'a ditc
comme il sait dire. Le succes de i'excellcnt artiste a ete partage
par madame Galli-Marie.

Au Vaudeville, nous avons la Charmeuse de M. Mario Uchard,
mais de ce cöte", notre täche est penible : oü nous voudrions

constater un triomphe, nous ne trouvons que froideur delapart
du public, et severite outree de la part de la critique. II faut
serieusement en vouloir ä l'auteur, homme de talcnt et d'cx-
perience, d'avoir cause, par l'abandon de son ecuvre, la chute
dontil est lui-mcinelapremiere victime. Teile qu'il l'avaitfaite,
la Charmeuse ne demandait qu'ä vivre, et avec fort peudechosc,
avec de tres-legeres modifleations, eile cüt longtemps charme
ses hötes; mais on a fait grand bruit de discussions de theätre
qu'on aurait du tenir cachees et qui n'interessaient point le pu¬
blic, on a proclamc partout que l'artiste prineipal n'etait pas ä
la hautcur du röle qu'on se voyait force de lui confier, on a
crie par-dessus les toits que la piece n'avait point de denoü-
ment : le public et la critique, pleins de confiauce dans la pa-
role de l'auteur, l'ont pris au mot et se sont bien gardes d'allcr
voir au Vaudeville si sa piece est reellement aussi peu digne
d'interet. Plus curieux, nous l'avons vue, et, nous le repetons,
nous en voulons serieusement ä M. Mario Uchard, qui adepense .
laut d'esprit et de talent pour arriverä une chute. Que de pieces
nous voyons reussir tous les jours, qui n'ont pas le quart des
qualites incontestables reunies dans la Charmeuse! Combien ne
sont pas memo ecrites, qui öchappent au naufrage, tandis
qu'une oeuvre, evidemment entachee d'imperfection, mais ä
coup sur vraiment littßrairc, s'en va sombrer dans un oubji pro¬
fond ! Tant pis pour M. Mario Uchard et pour le Vaudeville !

L'Ambigu-Comique a aussi donne une nouvelle piece, mais
avec plus de bonheur que le theätre de la place de la Boursc.
La piece de MM. d'Ennery et Ferdinand Dugue est intitulee
Marie de Maneini; ce n'est point une ceuvre d'unc grande ori-
ginalite, mais on voit qu'elle est faite par des gens du metier.
C'est röternelle histoire de Berenice : Louis XIV aimc Mario
de Maneini et lui promet de l'epouser, puisilla renvoie, eedant
ä la raison d'Etat. Mademoisclle Page, toujours gracieuse et
charmante, personnifie on ne peut mieux la niece du cardinal
Mazario, de qui le caractere est un peu trop tourne ä la eari-
cature; mais le röle est bien tenu par M. Clcment-Just.

Prenons acte, en terminant, du mariage qui vient d'unir
M. Alexandre Dumas üls ä madame la princesse Nariskinc. Nous
ne saurions dire si la sie de l'auteur du Demi-monde, teile qu'il
l'a arrangee jusqu'a ce jour, est le mcilleur de ses ouvrages;
mais on ne peut, en tout cas, reprocher ä ce dernier, comme ä
la Charmeuse, de manquer de denoümcnt.

Ilobcrt Hyenne,
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CLEMENTINE
( Suite et fin.)

» —Ah ! reprit Clementine, des que ses larmes lui per-
mirent de parier, je ne puis comprendre comment il est
possible que vous ayez 6t6" trompe ; car raon malheur est
connu de tous... On m'appclle Clementine l'Avcuglc, ou
memo sculement l'Avcuglc, comme si mon nom, ma fa-
mille, ma jeunesse, que Ton dit belle, et mon coeur, que
je sais tres-bon, enfin tont cc qui ferait aimer une autre
que moi, nc comptait pas pour moi. Efiacec sous cette
affreuse inflrmite, je nc suis plus ni jeune, ni belle, ni
bonnc. Je suis l'Avcuglc!... et il nc me semblc pas pos¬
sible que quelqu'un ait pu l'ignorer.

» Elle etait encore ä genoux, mais ses forces paraissaient
vaineucs par la douleur; die ployait sous son 6motion et
s'etait assisc sur ses pieds comme la Madeleine de Canova,
affaissee par la souffrance profondc de son ämc.

» Alors, pour combattre l'emoüon qui s'cmparait de
moi et qui m'etonnait moi-meme, je detournai mes
regards, je fermai les yeux, et comme eile ne parlait plus,
j'ecartai ma pensee d'clle pour la reporter sur moi. Je mc
souvins de Paris, de cc que j'y avais laisse, des jolics
femmes que je brülais d'y revoir, des amis que je mc
faisais une fete d'y retrouver; des plaisirs que j'avais
goütcs et de ceux que je m'ctais promis au retour. Rcvc-
nant a la röalite, un cri involontaire trahit ma pensee, et
je dis tout haut avec une profonde amertumc :

» —Mais je vais ctre la fable de mes amis ? Ils n'auront
pas assez de raillcries pour sc moquer de ma facilite ä mc
laisscr prendre pour dupe.

)i Un long gemissement de Clementine repondit seid
ä mes paroles.

» Et moi, tout eperdu et puisant dans l'6motion qui me
troublait une energie qui m'etait inconnue et une lumiere
nouvelle pour eclaircir ma Situation, je poursuivis ainsi
avec emportement;

» — Ou bien ils diront que le besoin et l'envie de Fargent
m'aüraient fait aeeepter toutc espece d'ignominic... Les
moins scrupuleux riront; mais les autres, les autres me
mepriseront 1

i) A cette idee, j'eprouvai quelque chose du desespoir
que cette jeune Alle venait d'exprimcr. Les emotions
violcntes se communiquent; ainsi moi, qui nc mc soüve-
nais pas d'avoir jamais pleure, je fondis cn larmes et je
tombai sur un siege, n'ayant plus la force de me soutenir!

» Je restai lä sans mouvement, la flgure cachee dans
mes mains et les yeux fermös comme si j'avais craint de
voir la lumiere du jour qui devait 6clairer ma honte !

)> II y avait dejä quelques instants que j'etais ainsi
absorbe et immobile; le silence se faisait autour de moi,
quand je sentis deux petites mains douecs, qui touchaient
la miennc, qui la prirent et la caresserent. — Puis je
sentis des levres qui s'y collaicnt pour cssuycr une lärme
qui venait d'y tomber.

» J'ouvris les yeüx : c'etait la belle jeune Alle qui s'etait
tralnee a genoux jusqu'ä mes pieds. Elle leva la tele, ses
grands yeux voiles, qui nc lui avaient jamais servi qu'ä

pleurcr, scmblaient regarder hors de cc monde oü ils nc
pouvaient rien voir; puis eile prit la parolc d'un ton doux
et calme avec un son de voix enchanteur:

» —Monsieur, dit-elle, quoique j'ignorc bien des choses
de la vie reelle, je pense qu'il doit y avoir dans les lois de
notre pays quelque moyen d'echapper ä un mariage oü
la bonne foi de quelqu'un a ete surprise; il est impossible
que le nötre ne soit pas rompu ä votre demande; ne vous
affligez pas ainsi, je ferai ce que vous voudrez pour vous
venir en aide..., car ce serait le plus grand de mes
malhcurs, si grands dejä pourtant! que d'ötrc la cause de
votre etcrncl desespoir.

» II y avait quelque chose de si tendre dans les inflexions
de cette jeune voix sortant de ccs levres charmantes, que
je l'admirais en voulant la ha'ir. Je restai silencieux; que
p«uvais-je lui dire ?

» —Ou bien encore, reprit-clle en rougissant un peu
comme quelqu'un qui craint cn touchant ä une question
delicatc de blesser une äme sensible, ou bien encore nc
dites rien. Rcpartez pour Paris seul; nc me montrez pas
ä vos amis, moi pauvre objet d'horrcur, et s'il etait vrai,
ajouta-t-ellc cn hesitant, quo l'argcnt vous füt necessaire,
gardez ma dot; eile scra un dedommagement du chagrin
que je vous cause aujourd'hui. Je vous dois bien cette
compensation : j'ai eu par vous huit jours de bonheur.

» —Comment cela? demandai-jc etonne.
» — II y a justc huit jours, reprit Clementine, que l'on

m'apprit que j'allais mc marier. Ln homme jeune et
distinguc, me dit-on, consentait ä mc prendre pour sa
compagne , et moi alors je crus qu'instruit de mon
malheur, il en avait pitie et qu'il voulait sinccrcmcnt
m'aimer. Pendant huit jours j'ai reve que j'entendais de
douces paroles. Moi, ä qui l'on n'cn disait jamais que de
cruellcs; moi qui depuis la mort de Jenny n'avait plus
trouve personnc qui me permit d'etrc son amic.

» Je fls un mouvement cn repetant le nom qu'elle venait
de prononecr.

>) — Jenny I
»—Jenny etait une pauvre cnfant de mon age; eile

etait, disait-on, laide et malfaitc, on l'appelait ä la pension
la Bossue 1 comme on m'appelait l'Avcuglc. Pour moi, eile
etait plus jolic que les autres, car eile etait meilleure:
Nous etions toujours ensemble au jardin pendant les
grandes recnüations; eile m'expliquait les fleurs, les
papillons, le cid, les oiscaux et les nuages. Moi je l'em-
brassais en lui disant : Tu es belle ! car la beautö mc
semblait etre cc qui fait du bien. Sa voix etait pour moi
une delicieusc musique; mais un jour je remarquai qu'elle
etait plus faible et que ses pas cn me conduisant au tra-
vers des allees, cheminaient plus lentement qu'ä l'ordi-
naire. C'est qu'elle souffrait. On la mit ä rinfirmerie, oü
il etait defendu aux pensionnaircs bien portantes d'entrer.
Mais je regrettais tant de ne plus entendre la voix de mon
amie, que j'y allais la nuit. La nuit ou le jour, c'cst la
memo chose pour moi, et j'avais appris par quel chemin
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on s'y rendait. Trois nuits de suitc je parvins ä m'y intro-
duire pendant l'heure oü tout 1c monde dormait. Nous
nous disions bien des choses tout bas. Une nuit, la qua-
trierne, quand j'approchai mon visage de sa bouche qui
ordinairemement etait brillante, je la sentis glac^e. Je lui
parlai, Jenny ne m'entendis pas. Je l'embrassai, eile resta
muettc et immobile. C'est qu'elle n'y etait plus, eile !...
Son ame etait partie pour le ciel... J'ai bien pleure alors
et depuis et toujours; il n'y avait plus de joie, plus de
fleurs, plus rien pour moi; eile ötait ma lumiere; je fus
replongee dans l'obscuritö !

»Des voix grondeuses, des paroles de dedain, des
plaintcs sur l'ennui de me servir, de m'aider, de veiller
sur moi, voilä tout ce quo j'entendis. Mais quand ma
belle-mere me dit: —Vous allcz venir dans la maison de
votre pere, vous y restercz nuit et jour, et ensuitc un
jeune homme vous emmenera chez lui oü vous demeurerez
comme sa femme et la compagne de sa vie ; k ce mot de
compagne, je pensai ä Jenny. Je crus qu'il pouvait y avoir
aussi un jeune homme tellemcnt disgraciö de la nature
que, ne pouvant ötre aimc de ceux qui lc voyaient, il avait
pense ä sc choisir une compagne aveugle pour qui les
idees de bcaute et de bonte se confondraient ä ce point,
que son esprit ne pourrait concevoir que la laideur existät
oü reside une belle äme. Oh ! comme je me promis alors
d'avoir pour lui toutes les paroles caressantes qui avaient
fait tant de bien ä Jenny? Mais hier dejä je commencai
ä m'inquietcr, car pendant le diner, ma cousine, qui etait
pres de moi, me dit que vous etiez si beau que l'on devait
vous aimer rien qu'a vous voir, et je ne compris plus
pourquoi vous epousiez 1'aveugle ! Tu es richc ! reprit ma
cousine, et les hommes de Paris aiment tant 1'argen t!
Cependant moi je ne la croyais pas. L'argent, c'est bon
ä donner ä ceux qu'on aime, voilä tout. Mais ce matin
ä l'eglise, quand vous m'avez demand6 tout bas si je vous
aimerais, j'ai devine tout ä coup qu'il devait y avoir
quelque chose de bon cn vous qui vous faisait desircr
l'amour de la pauvre aveugle, et j'en ai 6te si emuc, si
touehee, que des larme's sont venucs ä mes yeux. Ah !
monsieur, que je suis malheureuse ! On vous a trompe
pour sc döbarrasser de moi, car je suis ä charge ä tout lc
monde !

»Ici les larmes de Clemcntinc recommencerent ä couler
plus lentes, plus calmes, mais continuelles. Alors silcn-
cicusc et les mains jointes, eile eut l'air de sc revciller et
de prior, puis eile reprit ainsi des qu'elle put parier :

»—Jene veux pas vous etre ä Charge, mais je ne voudrais
pas non plus rester ici. J'y souffrirais trop, je m'entendrais
trop reprocher mon malhcur et la peinc qu'il donne
a tous. Eh bien, il me vient une itUe. Vous savez qu'un
petit chäteau gothique en Perigord m'apparticnl; il est
isole, il y a la de vieux servitcurs qui gardent cettc habi-
tation. Ils ont autrefois connu mos parents; cn Ieur
donnant quelque argent, qui ajoutera ä leur bien-etre, ils
mc soigneront avec empressement, je lc crois. Pendant
que vous irez, vous, ä Paris, retroUver tous les plaisirs qui
peuvent vous rendre heureux, moi, je resterai scule.

» Ici Clemenline cut une expression douloureusc; mais
Un cßort sur cllc-memc amena un sourire k ses levres, et
eile reprit:

»—Non, je ne serai pas seule, Tarne de Jenny vient

parfois me parier. Je communique ainsi avec lc monde
invisible. Tout ä l'heure, quand Je plcurais en silence,
ma mere, quo je n'ai jamais vue qu'en revc, m'est apparue
intericurement et m'a inspiree, parce que je lui deman-
dais du coeur de me dire cc que je devais faire pour que
vous ne fussiez pas malhcurcux a cause de moi !

i) Une exaltation sublime d'amour et de devouement
embellissait tellemcnt alors la flgure charmante de Cle-
mentinc, qu'elle me semblait un etre surnaturel. Cctte
abnegation d'clle-memc, cette tendresse gene>cuse pour
moi, etaient des revclations d'unc nature inconnuc et dont
le charmc s'cmparait de toutc mon ame. Aussi ce fut par
un mouvement naturcl que je lui repondis avec tendresse:

» —Pauvre cnfant! qui avez tant sondert sans l'avoir
merite, pardonnez-moi les larmes que vous avez versees
aujourd'hui.

» Je l'attirai ä moi, je posai mes levres sur son front si
pur qu'il semblait refleter son ame candidc... Ah ! vous
avez un ami maintenant, ajoutai-je.

»—Que je l'aimcrai ! dit-elle avec une joie qui la
transflgurait.

» Un bruit se fit entendre, c'etait celui des pas de Julie,
la femme de chambre. Clementine se leva, et je me placai
pres de la porte dans la piecc voisinc, pendant que Julie
aidait sa jeune maitressc ä changer de costume; eile
substitua ä la toilettc de mariagc une robe de soie bleue
et un chapeau blanc, puis jeta sur ses epaules un mantelct
de dentcllc ; une voiturc nous attendait dans la cour.
Aucun mot n'avait ete prononce ; je pris Clementine par
la main, et je l'cmmenai furtivement sans dire adieu ä
personnc, sans qu'aucun domestique nous suivit; tout cc
qu'elle devait empörter fut mis dans la voiturc qui nous
conduisit au chemin de fer : seulcmcnt, au lieu du convoi
de Paris, nous primes celui qui menait en Perigord.
Clementine, sans m'intcrroger sur da direction que nous
allions suivre, sc tenait ä mon bras avec un mouvement
de eonfiance qui me touchait profondement. Elle pressa
contre son coeur lc bras qui la soutenait, quand eile
entendit nommer notre destination. Oh ! je veillais atten-
tivement sur eile ! comme une mere veille sur im enfant
delicat et malade. Je la plagai pres de moi dans le vvagon
oü nous ne fümes pas seuls, mais, je la sentais a mes cötes
avec emotion; toutc la route sc fit cn compagnie. La
Station du chemin de fer est situee ä peu de distance du
chäteau; nous nous y rendimes k pied avec des paysans
qui portaient des bagages, et Dicu sait quels cris de
surprise et de joie accueillirent Clemcntinc et celui qu'elle
nommait son mari! Les bonnes gens, lc mari et la femme,
avaient fait une fois un voyagc ä Poitiers ä leurs frais,
pour voir l'cnfant de leurs anciens maitres; c'etait leur
eulte, et son malhcur ajoutait de la tendresse ä leur
respect. Je pensai que je pourrais sans craintc la livrer
a leur surveillance et ä leur devouement, mais je voulais
d'abord l'installer moi-memc, lui faire connaitre les
dispositions de son appartement et memo du chäteau
tout enticr. Cette enfant, qui n'avait jamais vu lc jour,
suppleait au sens qui lui manquait par l'cxcessive delica-
tesse des autres; eile allait scule dans la pension oü on
l'avait dlevec; eile reconnaissait chaeun k la voix, et un
tact d'une perspicacite singulierc lui apprenait quand
eile s'approchait de quelque objet matericl. Son adresse
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ctait extraordinaire; eile se heurtait rarement aux obsta-
cles; ses mains mignonnes, graeieusement tenducs, la
preservaient de tout danger. Mais il fallait d'abord lui
faire connaitre les lieux oü eile venait habiter pour la
premiere fois; je pris ce soin avec mimitie. Le chäteau,
bäti au sommet d'une montagne, a l'aspect d'une tour
enchantee oü quelque chatelain a du jadis s'etre rais ä
l'abri de toute attaque. La vue y est admirable, mais
c'etait un plaisir perdu pour Clementinc ; je lui en chcr-
chai d'autres. Un parc, encorc plante ä la franeaisc,
oecupe tout le plateau de la montagne, et entoure ainsi
le chäteau; qui se compose de grandes pieecs au rez-dc-
chaussee ouvrant sur le parc; lä, une chambre ornee de
bois sculpte, mc parüt saine et susccptible d'etrc chauffee;
j'cn lis la chambre de Clementinc et m'arrangcai d'une
plus petite tout ä cöte. A la suitc de la chambre de
Clementine etait un salon vastc et bien acre, ouvert par
trois portes-fenetres sur le parc. Nous y trouvämes uu
piano; quand j'cn approchai la pauvre enfant, eile l'ouvrit,
s'assit et commenga quelques prcludes qui annoncaient
des mains exereees ; puis tout a coup une voix d'ange me
fit entendre le bcau morceau intitule : Noel; c'etait un
chant angelique; je restai en extase devant cette bcaute
si poctique, chantant le bei air d'une voix sonore et douce
qui retentissait dans le vastc salon si longtemps solitaire
etmuet. J'ccoutais encore qu'elle ne chantait plus, et quo
tendant ses bras vers moi, eile disait en souriant:

»—C'est mon Noel! ma naissance ! ma vie ! quo je
viens de chanter. Mon cocur comprimö respire ä son aise
ici... j'y puis aimer quclqu'un qui est bon pour moi.

» Je devais passer lä seulcmcnt trois jours pour les
petits arrangements intcrieurs et pour faire etudier ä
C16mentine la topographic du chäteau, afin qu'elle put
le parcourir scule; il mc semblait qu'elle avait besoin de
moi sans ccssc, et je nc la quittais pas un seul instant
sans inquietude. Un jour quo je fus oblige de m'eloigner
quelques heurcs, je revins en courant tant j'avais besoin
de la revoir. Chaquc jour je remettais au lendemain ä
m'oecuper de mon depart. Clementinc n'en parlait jamais
et semblait heurcusc. Gcpcndant, j'avais toujours le projet
de partir, de mc separer d'cllc et de revenir ä Paris, et
quoique ce füt dans mon esprit ä l'etat d'une vaguc
pensec qui s'cffacait chaque jour davantage. Je regardais
Clementinc dans les premiers jours de notre manage
comme une personne que je devais quitter, ä qui je n'ctais

lie" que pour un moment; il y avait meine quelque chosc de
patcrncl dans mes soins vigilants, et je ne me rendais pas
compte de cette espece de sentiment, qui, malgre l'attrait
de sa beaute, me faisait respecter en eile la jeune lllle
innocente dont je nc voulais pas faire ma femme dans
l'avenir. Ccpendant, qu'elle nie semblait belle ! qu'elle
me'paraissait charmante! Je l'aimais comme un etre
supöricur, je lui rendais ce eulte qui m'avait idöalisc, et
il me semblait que je n'avais de droits sur eile qu'ä la
condition de consacrer toute ma vie ä son amour.

» Le bonheur l'embdlissait encorc, les roses couleurs
de la sante brillaient sur ses joues, tous ses mouvcmenls
etaient plcins de gräcc et de joie. Ccpendant, un jour que
je l'avais quittee pour donner quelques ordres, eile
aecourut päle, tremblantc, et je crus que la vie allait
l'abandonner.

» —Qu'avez-vous, m'ccriai-jc?
» —Ah ! vous etes lä !... Ce n'etait pas vous, cttombant

a genoux, eile tendit les mains vers le cid en disant :
» —Mon Dieu! je vous remercie, il n'cst pas encore

parti !
» Le bruit d'une voiturc l'avait trompec, et je compris

qu'elle mourrait de mon depart.
» —Oh ! ma Clementinc, lui dis-jc en la pressant avec

amour dans mes bras, non je nc pourrais pas vivre sans
toi ! Y a-t-il jamais eu pour moi dans 1c mondc, des
emotions de bonheur scmblables ä cclle que tu peux
donner 1

» Que tc dirai-je, mon eher Frederic, lc soir de cc jour-
lä, j'ecrivis ä Paris pour faire venir mes meublcs, mon
domestique et mille objets pour Clementinc ; je fis aussi
terminer mes affaires, car j'ctais deeide ä ne jamais
quitter ma femme.

» Un an s'est passe, et je suis mille fois plus heureux
encore que lc premier jour. C'est une vie nouvcllc que je
ne connaissais pas, une vie du coeur et de la pensec, une
vie ideale ä deux, sans une minute de Separation, un vrai
mariage enfin oü l'on n'cst qu'un seul etre en deux
personnes, et oü les idees se multiplient par les emotions.
Elle voit dans mon ämc et moi dans la sienne; il y a la
l'infini. La vie n'cst pas asscz longuc pour un tel bonheur;
aussi esperons-nous qu'il sc continucra dans le ciel.

» Armand. »

Madame Akcelot.

VIKILLi: CillANSOK.

S'il est un charmant gdzoil
Que le ciel arrose,

Oü brille en toute saison
Quelque fleur eclosc,

Oü l'on cucille a pleine main
lis, chevrcfeuille et Jasmin,
J'en veux faire le chemin

Oü ton pied se pose.

S'il est un sein bien ainiant
Dont l'honneur dispose,

Dont le forme devouement
N'ait rien de morose,

Si toujours ce noble sein
Bat pour un digne desscin,
J'en veux faire le coussin

Oü ton front sc pose.

S'il est un reve d'amour
Parfüme de rose,

Oü l'on trouve chaque jour
Quelque douce chose,

l'n reve que Dieu bcnit,
Oü l'äme ä l'äme s'unit,
Oh! j'en veux faire le nid

Oü ton cceur se pose.
Victor Hlgo.
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LE ROI DES AULNES.
(Premier nrliclc.)

C'6tait par unc soircc d'automne, lc solcil vcnait de
disparaitre ä l'horizon, et une lumiere Iimpide, calme,
harmonieusc, rayonnait sur la nature, dont les teintes
adoucies prenaient un charme melancoliquc sous cettc
pure et tranquille clarle.

A cettc heure, un tableau ä la fois plein de fralcheur et
d'etrangete" se deroulait au sein d'un des sites les plus
pittoresques de la Hongrie. Unc centaine de jeuncs gens
des deux sexes, vßtus de leurs habits les plus eclatants,
gravissaient cn chantant unc montagne couronnce ä son
sommet par un petit village, et le long de laquelle etaient
jetes, Qä et lä, commc des nids d'hirondelles, quelques
rustiques maisons aux toits de tuiles rouges et aux balcons
de bois blanc.

Les jeunes gens allaient par bandes, et tous ces groupes,
aux couleurs brillantes et variees, sc detachant avec
vigueur sur les flancs grisätres de la montagne, produi-
saient un panorama d'une splendeur, d'une bizarreric et
d'un charme incxprimables.

La seve de la jeunessc eclatait cn eux, et ils paraissaient
tous beaux sous les gracieux vetements qui faisaient si
bien valoir l'harmonie et l'elasticite de leurs formes. Le
teint ardent, l'ceil etincelant, le geste desordonne, ils
chantaient avec un abandon qui tenait du delirc, et pour-
tant leur exaltation avait je ne sais quoi de fervent,
d'intimc et de recueilli qui annoncait que c'etait du coeur
que partaient ces hymnes enflammees.

Cc qu'ils chantaient, c'etaient les joies profondes de
l'amour chastc, ce qu'ils celebraient, c'etait l'union des
deux jeunes gens qui marehaient cn tetc du cortöge, et
qu'ils aecompagnaient jusqu'ä leur demeure apres avoir
assistc aux fetes de leur mariage.

Arrives ä une espece de chälet bäti vers le milieu de la
montagne, sur une plate-forme naturelle, tous s'arrcle-
rent, entonnerent encore un cheeur, puis quitterent les
nouveaux maries et se separerent en deux bandes, dont
l'une continua de gravir la montagne, tandis que l'autrc
la descendait, les uns demeurant au village qui se derou-
lait ä sa base, et les autres habitant celui qu'on voyait
ctinceler ä son sommet.

Les jeunes epoux demeurerent longtemps lä et ne se
deeiderent ä entrer chez eux qu'apres avoir perdu de vue
tous leurs parents et amis.

Au moment oü ils allaient franchir lc seuil de leur
maison, un hommc sortit tout ä coup d'une espece de
baraque grossierement bätie ä l'autrc extremite de la
plate-forme, et comme incrustec dans le roc, avec lcquel
on eüt pu la confondre.

Gel honime etait un soldat, et cettc baraque un Corps
de gardc, car nous avons oubliö de dirc que cettc Mstoire
sc passait ä l'epoque oü les Hongrois etaient en guerre
avec la Russie.

— Salut aux nouveaux epoux! dit le soldat en s'avan-
cant vers Ics deux jeunes gens d'un air assez gauche.

Puis, caressant avec complaisancc la barbe inculte et

les epaisses moustaches qui envahissaient les trois quarts
d'un visage oü florissaient la sante et l'insouciancc :

— Heureux Sylvius, et vous, belle Albina, leur dit-il
avec un sourire qui mit ä nu un rätelier dont un crocodile
cüt 6te jalonx, permettez-moi de vous souhaiter bonheur
et prosperitc.

— Merci! Miolack, repondit le jeunc hommc au soldat,
dont il scmblait avoir hätc de sc debarrasser, merci.

Et tenant toujours la portc ouverte, il avanca un pied
dans la maison.

— Helas! mon pauvre Miolack, dit la jeunc femme, qui
scmblait moins pressee que son mari d'entrcr chez eile,
j'aurais voulu vous offrir quelque chose; mais, vous le
savez, la noce s'est faitc chez ma mere, au bas de la
montagne, de sorte que nous n'avons rien chez nous, et
jusqu'ä demain...

— Je sais cela, belle Albina, et je vous connais trop
pour douter de votre cocur, repondit Miolack, avec cette
niaise gauchcric dans laquelle se rcfletaicnt ä la fois la
bontc de sa nature et l'öpaisseur de son intclligencc;
mais je n'ai besoin de rien, et ce ne sont pas les liquides
qui nous manquent, ecoutcz plutöt.

En effet, on entendait retentir dans l'int6rieur'du corps
de gardc un cliquetis de verres et un bruit de chants
avincs, qui indiquaient clairement l'etat oü sc trouvaient
ä cettc heure les compagnons de Miolaek.

— Alors, bonsoir, Miolack, dit Sylvius cn mettant
l'autre pied dans la maison.

— A demain, Miolack, dit la jeune femme en suivant
lentement son mari.

Au moment oü eile allait disparaitre, lc soldat fit un
violent effort sur lui-memc, et surmontant unc timidite
qui empourpra subitement sa grosse face et redoubla
encore sa gauchcric naturelle :

— Ah ! dites-moi donc?... s'ecria-t-il.
— Quoi? demandala jeune femme en sc retournant vers

lui.
— Pardon ! si j'osc me permettre... et si je prends la

liberte...Mais votre seeur, mam'zelle Minclla...
II se tut, car l'emotion lui coupait la parole.
— Eb bien, lui demanda Albina avec un sourire

moqueur.
— Eh bien, reprit Miolack, est-ce qu'elle serait malade?
— Pourquoi cela?
— Pardon ! c'cst unc indiscretion de ma part; mais je

ne la vois pas parmi ceux qui sont venus vous aecompa-
gner jusqu'ici.

— C'cst que vous avez la vue basse, Miolack, car eile y
etait. Allons, adieu ! ä demain.

Elle disparut cette fois et ferma la portc derriere eile.
Miolaek resta immobile, un pied en l'air, la main tenduc

vers la porte et le sourire aux levres, cherchant encore
une phrase qui n'etait pas venue ä temps.

II iüt brusquement rappele ä lui-memc par un bruyant
6clat de rire qui se fit entendre ä ses oreillcs.
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— Hein ! s'ecria Miolack cn sc retournant,
II vit cn face de lui im soldat qui lüi presentait un

papier.
— Pourquoi ris-tu ? lui demanda-t-il avoc colerc,
— Sergent, co n'ost pas ma fautc, ot je vous jure quo

il vous aviez pu vous voir...
— C'est bon ! s'öcria Miolack, co n'ost pas do ccla qu'il

s'agit; qu'est-ce quo c'ost quo co papier?
— Une lettre du colonel, sergcnl. ♦
— Ah ! c'est vrai, je rae rappeile... Oü l'as-tu trouve, le

colonol ?
— Toujours au merae endroit, sergent; au village de

R,,,, ä doux lieues d'ici, avec le rögiment.
— C'est encoro vrai ; je nc sais pas oü j'ai la töte

uujourd'hui... Dis donc, Otto, ne trouves-tu pas qu'il a
l'air bien severe, notre colonel ?

— II est certain qu'il n'a pas l'air gai, quoiqu'il soit
bien jeune; je ne l'ai vu que deux fois encore depuis huit
jours qu'il est notre colonel, et j'avoue que je ne suis pas
ä raon aise devant lui.

— Gc papier contient ses Instructions, n'est-ce pas ?
— Oui, sergent; et il parait que cc n'est pas le moment

de s'endormir, car on s'attend tous les jours, ou plutöt
toutes les nuits, ä une attaque de la part des Russes.

— Ron ! bon ! on veillera, et ils scront malins s'ils nous
surprennent. Mais tu as marche" bien vite, mon pauvre
Otto, car je ne t'attendais pas avant doux ou trois heures
d'ici.

—i Ah ! c'est que, voyez-vous, sergent, repondit Otto
on baissant la voix, je ne mc souciais pas de traverser la
prairie apres la nuit close.

— Rah ! et pourquoi ?
— Pourquoi? sergent.
Et Otto raontrait du doigt l'immense prairie qui se

deroulait a leurs pieds, traversöe en tous sens par de
longues lignes de saules, dont le feuillage s'effarait au
vent et blanchissait dejä sous los rayons de la lune.

— Vous ne savez donc pas, dit-il cn baissant encoro la
voix, que le roi des aulnes affectionne cette prairie ä
l'heurc oü la nuit et le brouillard commencent ä l'enve-
loppcr, et que bien des gens ont dejä vu sa töte blanche
et ses yeux noirs glisser ä travers les saules comme une
nuee qui passe ?

Miolack ne repondit pas, jeta autour de lui un regard
inquiot, puis frissonnant tout ä coup :

— Rentrons, dit-il ä Otto; le brouillard du soir est
malsain.

Revenons maintenant aux nouveaux maries.
— Enfln, s'ecria Sylvius quand il out ferme la porte

derriere lui, nous voilä donc maries, chere Albina !
— Oui, Sylvius, nous voilä maries, repeta machinale-

ment la jeune femme.
— Nous sommes unis Tun a l'autre pour toujours, reprit

Sylvius avec le meme elan de bonheur.
— Pour toujours, dit Albina cn regardant flxement

devant eile.
— Et nous ne nous quitterons plus jamais.
— Jamais ! soupira Albina.

Sylvius s'apertjut enfln du contrastc qui regnait ontre
ses oxelamations et les reponses de sa jeune femmc. II so
rapprocha d'elle, et s'cmparant de sa main :

— Qu'as-tu donc, ma chere Albina? Tu parais touto
triste, ot l'on dirait quo tu regrettes dejä...

— Ah! Sylvius, s'ecria la jeune femme en posant sa
petite main ouverte sur la boucho de son mari.

— Eh bien, non, je ne le crois pas, reprit celui-ci en
efflcurant des levres le front d'Albina, mais quelle peut
etre la cause de ta tristesse?

— Eh bien , Sylvius, repondit la jeune femme apres un
moment d'hesitation, puisque tu veux le savoir, j'ai un
remords.

— Un remords! toi, Albina, s'ecria Sylvius.
Et il regarda la jeune femmc d'un air presque effraye,

car eile paraissait cn proie ä une vive 6motion.
— Un remords! repeta-t-il. Et qucl remords peux-tu

avoir? Qucl mal as-tu pu faire, toi, ma chere et douce
Albina?

— Tu ne devines pas, Sylvius ?
— Non, certes.
— Tu as donc oubliö Steinko, Stcinko ä qui j'etais

fiancec, qui avait reiju de moi un serment solennel...
— Steinko est dans son tort, repliqua Sylvius.
— Gomment? dit Albina stupefaite.
— Sans doute ; vous alliez vous marier quand tout ä

coup il sc met en tete que la Hongric avait besoin de son
sang, co qui prouve do sa part beaueoup d'amour-propre
et rien de plus; et le voilä qui se fait soldat.

— C'etait tres-bien !
— Pour un Hongrois, mais tres-imprudent pour un

amoureux, surtout dans un pays qui passe pour etre
fertilo en jolis gargons.

Et Sylvius jeta un regard de cötö sur une petite glace
aecrochöe au mur.

II reprit:
— A peine est-il parti, tu fais une decouvertc, ou plutöt

tu en fais deux; la premiere, c'est que tu t'es trompee sur
la naturo du sentiment que tu croyais öprouver pour
Steinko ; la secondc, c'est que tu mc prefercs ä lui et que
tu es touchee du dösespoir oü nie jette votre prochain
mariage.

— II est vrai, dit Albina.
— Cepondant, tu serais morte, et je crois quo tu

m'aurais laisse maurir plutöt que de manquer ä ta parole
quand, trois ans apres son depart, Steinko cesse tout ä
coup de donner de ses nouvclles, et nous apprenons
bientöt que, dans une rencontre avec les Russes, il est
rest6 sur le champ de bataille.

— Pauvre Steinko ! soupira la jeune femme.
— Steinko mort, tu te trouvais naturellement degagec

de ton serment; pourquoi aurais-tu attendu davantage?
— Pourquoi? parce que j'avais jure d'attendre einq ans;

et il n'y a que quatre ans do cela, et... mc voilä mariee.
Tu le vois, Sylvius, j'ai manque ä un serment solennel, et
c'est lä la cause de mes remords.

Gonstant Güeroult.
{La suite au prochain numero.)
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